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A U C A N A D A 

Je te paie en chansons, 
— Tel les oiseaux farouches 
L'usage des buissons, 
Des clochers et des souches — 
Ce que tu m'as donnc\ 
Pays , où je suis ne", 

A . I \ 



LE.S H O R I Z O N S 

L e ' C a n a d a est l a terre des lacs im­
menses, des forêts vierges, des neiges sans 
fin. Son fleuve es t le roi des fleuves. Ses 
plaines son t sans bornes . Il touche au 
pôle inerte e t à l 'Amérique g rou i l l an t e ; 
à l 'oues t son océan v a ju squ ' à l 'Asie. Il 
offre généreusement ses terres neuves a u x 
mondes à l 'é t roi t , e t l ' avenir est à lui . 
L ' a v e n i r est à lui, e t cependant, comme 
un bon génie, il g a r d e le t résor des t r a ­
d i t ions d 'un p a y s plus vieux appelé l a 
F r a n c e . Que dis-je, avec ses restes de 
races pr imit ives , il nous reporte a u x âges 
ténébreux qui n ' on t pas d'histoire. P o u r 
l ' espr i t comme p o u r les yeux , le C a n a d a 
es t le p a y s a u x l a rges hor izons . 

L ' A B B É F É L I X K L E I N . 



Isa ichicn nSetti sk&nntiiSnn (l'iiSnhSntsin. 

losiii-ir C I I I H A T K N U 8 A . Pr ière 

T o i . t u noua a s tous p o u r ereVttîires en notre famil le 

0 T o i qui nous as mis sans nombre à l 'hor izon, 

De soleil a l térés, de terre v ie rge av ides , 

So is béni ! le ma t in blanchit les Laurenl ides , 

Se révèle au p a y s de l 'ours et du bison, 

0 T o i qui nous as mis sans nombre à l ' hor izou! 



L IC S II (.) K 1 '/. O .N S 

Sois béni dans la paix des ver tes solitudes 

Où les bois, nos aïeux, se sont enracinés, 

Où les pruehes, les pins et les cèdres sont nés, 

Dédaigneux de l'assaut; tenace des vents rudes, 

Sois béni dans la paix des ver tes soli tudes '. 

A T o i . (pii nous as faits, l ' h o m m a g e des sapins, 

Immobiles rêveurs groupés dans la savane, 

Arbres noirs, d o n t j ama i s le r ameau ne se fane, 

(juand l ' au tomne fait choir l 'o rgue i l des bo is chagr ins , 

A T o i , qui nous as faits, l ' h o m m a g e des sapins ! 

A T o i , qui nous as faits, l ' h o m m a g e des érables , 

Des érables pourprés et des érables d'or, 

Dont les feuilles, mourant des morsures du nord , 

Se purent pour l 'adieu de teintes innombrables , 

A T o i , qui nous as faits, l ' h o m m a g e des érables ! 

A T o i , qui nous as faits, l ' h o m m a g e des bouleaux , 

Si menus et si blancs parmi les souches gr ises , 

Bouleaux svel les , bouleaux t r emb lan t aux moindres brises, 

D'une grêle blancheur éclairant les ruisseaux, 

A T o i , qui nous as faits, l ' h o m m a g e des bou leaux ! 



r K l f i K H D U S B U I S H T N O R D 11 

Sois loué, T o i qui lais le cèdre aux branches fines, 

L e s cèdres pleins d'odeur, amis des fonds bourbeux 

Les cèdres effilés, penchés sur les lacs bleus, 

K l les hêtres fourchus, amoureux des collines, 

Sois loué, T o i qui lais le cèdre aux branches fines ! 

Sois loué, T o i qui fais le pin sombre et géan t , 

L e pin v ê t u de nuit, conquérant des falaises, 

Les saules tourmentés , les ifs et les mélèzes, 

L e t remble au v e r t léger, le frêne au bois pl iant . 

Sois loué, T o i qui fais le pin sombre et géan t ! 

Sois loué, T o i qui fais la noblesse des ormes, 

Les chênes coutumiers de régner sur les monts , 

L e s premiers honorés du feu des j o u r s féconds, 

Les derniers d o n t le soir désembell i l les formes, 

Sois loué, T o i qui fais la noblesse des ormes ! 

Glo i re à T o i ! les g rands bois o n t conquis l ' hor izon , 

De soleil a l térés, de terre v i e rge avides , 

Sans fin leur mul t i tude empl i t les Laurent ides , 

P rop ice au rêve obscur de l 'ours et du bison, 

Glo i re à T o i ! les g rands bois on t conquis l 'hor izon ! 



MONTRÉAL 



C A R T I E R A H O C H E L A G A 

Oseraké 1 

AUX IKOQUOIS DE KAIINAWAKE 

. . . L e s s a u v a g e s l a n o m m e n t (l'île 
de M o n t r é a l ) mlnitik Sten cntngS-
giban. l'île ou il y a v a i t une ville 
o u u n e b o u r g a d e ; les guerres en 
o n t b a n n y les a b i t a n s . 

L B V. V I M O N T . Relations. 

Montréal, où, le soir, l'ombre du mont se porte, 

Où dorment les coteaux qu'un faubourg a masqués, 

Jadis, les Algonquins chasseurs ont bivaqué. 

Et, plus lointaine encore, une patrie est morte. 

Là, disaient les vieux, ronde et n ' ayant qu'une porte, 

Près du LADAUANNA 2 régnait OSERAKÉ, 

Ville célèbre, au peuple fier, aux toits arqués, 

Qu'une enceinte de pieux d'érable faisait forte. 



[ . l i s H O R I Z O N S 

Sur ces foyers éteints, toi, tu chantes. Ta vo ix , 

l 'ourlant je l'entends moins que les bruits d'autrefoi 

Ouand les A I . O I I I A X N A S se lèvent dans mon rêve. 

Alors fuit ton iina.t;c-, et du sein des maïs, 

Sur les eûtes, parmi les c l i en t s , vers la j^rève, 

I,'Ame ini(|Uoise pleure et me dit son p a y s . 

Montrent SS lévrier 19(17, 



P a t r i e 

,1 VX CAXADlKSSns 

Si v o u s s a v i r / . c o m m e el le est 

bel le et g r a n d e m a p a t r i e ! 

MAIM:I,I :INI; Premier l'c'c/u'. 

C a n a d a ! C a n a d a ! terre immense et féconde, 

Nouve l l e Gaule assise au ntfrd du Nouveau M o m i e . 

Héroï t |ue p a y s d'espérance et d 'honneur, 

S o l v ierge , eaps géan t s , Mil le-I les , flots limpides, 

Généreuse nature, al t ieres Laurent ides , 

Où l 'érable sans fin déroule sa splendeur ! 

C a n a d a ! C a n a d a ! t o i que le eiel p ro tège , 

T o i qui, sous ton manteau de verdure ou de neige. 

Dans l ' ombre de tes bois v e r d o y a n t s ou jaunis ,^ 

Sur les bords de t on fleuve aux grandes eaux sereines, 

Du s o m m e t de tes m o n t s et du sein de tes plaines, 

E s pour le Canadien le plus beau des pays ! 



1G L E S H O R I Z O N S 

Gloire à To i ! nous t'aimons et l'étranger t'admire ! 

Gloire à toi, Saint-Laurent dont je ne saurais dire 

La beauté sans amour, ni le nom sans fierté ! 

Qu'à jamais, fleuve aimé, tes rives nous soient chères, 

Et rappellent toujours que le sang- de nos pères 

S'épancha pour ta gloire et pour ta liberté !, 

1S9S. 





Retour des C o r n e i l l e s 

Corbeaux et corneilles sont des 
astronomes intelligibles. Quand on 
les voit envahir les campagnes, 
surgissant on ne sait d'où, les 
sucriers se disent: Aux cabanes! 
Voici les sucres I Kt de partout 
on gagne la foret. (3) 

Entends-tu, paysan, la chanson des corneilles, 

Du sein du gouffre bleu saluant ton pays ? 

Leur retour fait chanter la mémoire des vieilles, 

Évoquant les soleils des printemps de jadis. 

Sais-tu ce qu'il promet le cri de la corneille 

Inclinant son vol noir vers la cime des pins ? 

Les vieillards sur le seuil iront prêter l'oreille, 

E t diront à leurs fils: Les beaux jours sont prochains ! 
a 



1 8 L E S H O R I Z O N S 

Il est rude, dis-tu, le chant que la corneille 
Vient aux matins d'avril vanner au fond des bois ; 
Mais chez toi, paysan, combien d'espoir s'éveille 
Quand l'âme des semeurs est pleine de sa voix ! 

Écoute, paysan, la chanson des corneilles, 
Du sein du gouffre bleu saluant ton pays ; 
Leur retour fait chanter la mémoire des vieilles, 
Évoquant les splendeurs des printemps de jadis . 

Mars 7 9 0 * . 



Terre n o u v e l l e 

Le sol s'étend grisâtre où l'on 
fera des gerbes. 

H E C T O R D E M E R S . 

Lorsque le blanc Hiver, aux jours tièdes mêlé, 

Recule vers le Nord de montagne en montagne, 

L a gaité du semeur envahit la campagne, 

E t du sein des greniers renaît l 'âme du blé. 

Ennui de mars, espoir d'avril, a t tente et rêve ! 

C'est avan t les bourgeons et les proches labours 

L'inquiétude exquise et sourde des amours, 

C'est dans l 'arbre vivant la marche de la sève. 



i. i:s H O R I Z O N S 

C'es t ton c c u v r e , so l e i l , c r é a t e u r d e s m a t i n s . 

Semeur de j o u r s , p a s s a n t du s o u v e r a i n a b î m e , 

Toi qui , m a j e s t u e u x , v a s ton c h e m i n s u b l i m e . 

J e t a n t un p r i n t e m p s neuf s u r n o s p r i n t e m p s é t e i n t s . 

C 'es t p o u r l ' a i m e r , sole i l , et v i v r e ta l umiè re , 

Ouc le S e m e u r a i n s i L 'accuei l le a l ' h o r i z o n , 

<Jue le b lé . p r i s o n n i e r d a n s s a b l a n c h e m a i s o n . 

Des les a u b e s d ' a v r i l r e d e m a n d e la t e r r e ! 

Murs l'joa. 



O vous, mes arbres blancs, issus (le la colline, 

Si vous savez lo in ta in l ' H i v e r plus blanc que vous , 

L e long de mars enfuit, languide dans l'air doux . 

P o u r q u o i nul bou rgeon neuf encor ne se dessine 

A v o s branches, bouleaux ja i l l i s de la colline ? 

Frêles, sans nombre , et tous penches, nies chers bouleaux, 

V o u s q u ' a v r i l a pour tan t baignés de clartés franches, 

Pensifs, q t i ' a t tendez-vous pour reverd i r vos branches, 

E t , chantant , recevoir v o s amis les oiseaux '. 

C 'es t paresse et langueur de la pa r t des bouleaux ! 



I . H S H O R I Z O N S 

Beaux arbres, pressez vous d ' a v o i r la beauté ve r t e 

*Jue l 'un sait familière à v o s troues éc la tan ts . 

Connaissez la colline, et, sans trêve, à ses l ianes 

Puisez la rge la vie, au tan t qu 'el le est offerte 

A vous, bois dévêtus de v o t r e robe verte . 

Bouleaux, le savez-vous qu 'au j o u r t rent ième, av r i l , 

Vers le soir, agonise entre v o s formes blanches? 

Pour lui chanter l'adieu, sans feuilles son t v o s branches 

Nien du ciel, ni du sol ne vous l 'annonee-t-il , 

Connue a nous, chers bouleaux, qu' i l agon i se , a v r i l ! 

Ses mat ins levés p rompts au ve r san t de l a terre 

N'o i l l - i l s pas, trente fois, d'un ges te lumineux, 

Aux airs enténébrés c o m m a n d é d'être bleus ? 

Bouleaux, n'out-ils pas d i t : V o i c i de la lumière , 

Verdissez, verdissez, tous les bois de la te r re ! 

Bouleaux sans nombre et tous penchés, mes chers bou leaux , 

Vous avez négl igé d ' a v o i r v o s branches ver tes , 

Ht les oiseaux entre eux d i r o n t : Sont-ils inertes, 

Ces arbres sans souci du plais i r des oiseaux !.. . 

Pour les faiseurs de nids soyez ver t s , les bou l eaux ! 

Sur le Mont-Royal 
HO avril 1905. 



S o i r de J u i n à L o n g u e u i l 

A G1CKMAIX ltliM.'Ulil' 

V i e n s d a n s le m y s t è r e é^nii l ies 

l o n g s s o i r s . 

I C h M O N D 11 AH A t ' C o l ' K T . 

Longueuil, au chant menu des grenouilles, s'endort. 

L a gloire des prés verts s'éteint dans l'ombre grise. 

L'azur meurt. S'efïilant, le clocher de l'église, 

Au trouble crépuscule a perdu son coq d'or. 

Les toits sont bruns. Déjà, vers l'ouest, se devine 

Une étroite lueur, au delà des pignons. 

Et l'on songe qu'au loin, touchant les Ilots profonds, 

Montréal dans la nuit montante s'illumine. 



M ; S H O R I Z O N S 

C e s ! l ' h e u r e i>n l ' a i r v e n u d o s j a r d i n s a s s o m b r i s 

E s s a i m e d o s p a r f u m s s u r l e p a s s a n t f j n i r ê v e , 

L a l u i s e f ê t e c e u x q u i m a r e h o n l v e r s l a J>TCVC, 

L a i s s a . n l l e u r A m e e r r e r s u r l e s p r u n i e r s f l e u r i s . 

V e i l l e u r , c ' e s t l ' i n s t a n t c h e r ! . . . Q u e l e c h e m i n t e m o n o 

Où l a n u i t b r u s q u e m e n t s ' é t o i l e d o f a n a u x . 

Où, p a r d e l à l e s ( j u a i s , l a d a n s e d e s c a n o t s , 

S ' a p e r ç o i t l e p r o f i l d e l a c i t é p r o c h a i n e . 

L a . d a n s l e d é c o r f é e r i q u e d e s s o i r s d ' é t é , 

L a v i l l e , q u e j a d i s r ê v a D e M a i s o n n e u v e , 

L u m i n e u s e , r a y a n t d e l o n g s r e f l e t s l e f l e u v e , 

A u l o i n t a i n r e g n r d e u r r é v è l e s a b e a u t é . 

S e s f e u x t i s s e n t d a n s l ' o m b r e - u n e d e n t e l l e c l a i r e , 

D o n t c h a q u e p o i n t d ' a r g e n t s u r l ' e a u v a c i l l e e t l u i t : 

D ' é c l a t a n t s n é n u p h a r s s e m b l e n t p e u p l e r l a n u i t , 

B e r ç a n t a u s e i n d e s f l o t s l e u r s t i g e s d e l u m i è r e . 

l.imguetiil, juin 1007. 
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P o é s i e d e s F e u i l l e s 

1. M. CAXIMIK lllïlilïKT 

l > " l R - r ! ! i C ! l t , a t l C ( H H ' î l ; U ! t . ! I Y ( V 

i l i -s b r i o * d e 1 a i n i ' 

I V n l u s , n u *o\< i! d ' o r , O m n u ' t s t 

f i e s lVui l î e* d ' o r . 

L o r i s - J o * K e n I H t r e e T . 

Splendeur (Us bois de m o n p a y s , 

Vous t o u t e s le1* feuilles que j ' a i m e , 

l i t d o n t le Nord el<*H le poème, 

L o r s q u e s o n t m û r s les b londs maïs , 

Combien n o m b r e u s e s , les jours gr i s , 

D a n s les sen t i e r s le vent vous sème 

Vous t o u t e s les feuilles que j ' a i m e , 

Sp lendeur des bo i s de m o n p a y s ' 



1 . 1 ; s n o R I Z o x s 

Vous n'êtes plus l 'orgueil ('es chênes, 

Des érables et des bouleaux, 

y 11J chantèrent le long des eaux 

Kt dans le chair lointain des plaines. 

Mon Aino, ô feuilles, sent vos peines, 

K l sui l vos deuils sur les cotcalix, 

Pleurant la grâce des bouleaux 

Kt le hautain regret des chênes. 

Vous étiez la gloire de juin, 

Le frais manteau des forêts vertes, 

O feuilles, qui tombez inertes, 

Comme un oiseau blessé soudain, 

Vos tons de rouille et de tanin 

Aflligenl les routes désertes, 

Manteau souillé des forêts vertes, 

Feuilles mortes, gloire de juin ! 

Montrent, novembre 1002. 



M A T A P É C H A . O ' À P R È S OAVIO 

La T e r r e c a n a d i e n n e 

À LOUIS PKÊCIIH TTli 

I I est s o u s le so l e i l un sol u n i q u e 

au m o n d e . 

O C T A V H C K f i M A i t I H . 

Le sais-tn, Canadien, qu'il est beau ton pays, 

Battu des mers, immense, et que le Nord regarde ? 

En vain, à l'horizon ta fierté se hasarde 

A suivre et voir mourir au loin les monts bleuis. 

En vain, sous le ciel haut, de lacs et d'arbres pleines, 

S'enfoncent les forêts et se perdent les plaines, 

C'est toujours devant toi le sol de ton pays ! 



1. US I IOKIZOXS 

(Juaiid mai hausse le ciel, q u ' a u sein des c h a m p s verd is , 

Feuille à feuille, a p p a r a î t l ' i m a g e des é r ab l e s , 

Ouaud s ' acc ro î t la sp lendeur de nos bois i n n o m b r a b l e s , 

lit ipie les f rambois iers f r angen t les c h e m i n s g r i s . 

Ton a m o u r , Canad ien , d o n t la ma in l a r g e sème , 

Képond-il a u x g r a n d e u r s de ce v a s t e p o è m e , 

Majesté de la terre, â m e île t o n p a y s ? 

i 

Quand le long des j o u r s bleus b a i g n a n t les p r é s fleuris 

Se révèle l ' a m o u r du sol que t u t r ava i l l e s , 

Quand ton œi l a t t e n t i f a u p r o g r è s des sema i l l e s 

Voit po ind re a u x feux d ' é t é l 'o r des g r a i n s infinis, 

Frère, sa is- tu p o u r q u o i , d a n s les te r res p r o f o n d e s , 

Parfois , l o n g e a n t les blés e t les avo ines b l o n d e s , 

L ' é t r a n g e r , si l o n g t e m p s , r e g a r d e t on p a y s ? 

Quand le t iède s e p t e m b r e a u x semeurs de m a ï s 

Annonce le r e t o u r des a u t o m n e s divines , 

Q u a n d le feuillage clair du b o u l e a u des co l l ines 

Se mêle a u x t o u s s a n g l a n t s des é rab les r o u g i s , 

() dis-moi si les bois d o n t l a g lo i r e s ' achève , 

Pleins du c h a r m e a u t o m n a l , n ' o n t p a s be rcé t o n rêve, 

Si tu n ' a s p a s , poète , a d o r é t o n p a y s ? 

190U. 



N O T E S 



N O T E S 

t 

Oseraké était une -ville indienne, sise ait milieu d'une belle 
•campagne découverte et semée de maïs, s'étendant au sud-est 
•et proche du Mont-Royal. Le nom d'OsERAKÉ, d'après 
M. l'abbé J.-A. Cuoq, savant philologue, vient de l'iroquois 
osera , chaussée de castor. Par corruption on a dit : 
•Ochelaga, Hochelage et Hochelaga. 

Jacques Cartier, accompagné de MM. de Pontbriand, de 
•la Pommeraye, de Goj'elle et de vingt mariniers, visita ce 
pays le troisième jour d'octobre 1535. Après avoir admiré 
les forêts vierges que traversait la route conduisant à la 
ville iroquoise, noté aussi la richesse de la terre qu'il trouva 
pleine de chênes et couverte de glands, car c'était l'automne, 
le célèbre capitaine décrit comme suit Oseraké : 

"Ce fait, marchâmes plus outre; et environ demi-lieu de là, 
•commençâmes à trouver les terres labourées et belles grandes 
campagnes pleines de blé de leur terre, qui est comme mil 
de Brésil, aussi gros ou plus que pois, de quoi vivent ainsi, 
comme nous faisons de froment; et au parmi d'icelles cam­
pagnes est située la ville de Hoehelaga, près et joignant une 
montagne qui est à l'entour d'icelle, labourée et fort fertile, 
de dessus laquelle on voit fort loin. Nous nommâmes la dite 
montagne le Mont-Royal. 

"La dite ville est toute ronde et close de bois à trois rangs 
en façon de pyramide, croisés par le haut, ayant la rangée 
du parmi en façon de lignes perpendiculah-es ; puis rappee-*:, 
bois couchés de long, bien joints et cousus à ltur,mod<vet 
est de hauteur environ deux lances ; n'y a en icetfe dite qa'uae 
porte et.entrée qui ferme à barre." . , / y 



L E S H O R I Z O N S 

Le R. P. de Charlevoix, dans son Histoire de la Kovvelle-
France, dit que les maisons d'Hochelaga étaient "faites en 
formes de tonnelles ". 

Telle était la patrie des Toudamans primitifs, ou comme dit 
M. l'abbé Laverdiêre, cité par Benjamin Suite, les Tsoun-
douans. D'après l'abbé Ferland les blancs connurent les 
Toudamans sous le nom dTroquois, surnom qui leur est resté. 

Chassés par les guerres, les Iroquois firent place à d'autres 
peuples: les Houendats, de race huronne, et les Onontchata-
ronnons, surnommés plus tard nation de l'Iroquet. 

Lorsque Champlain remonta !c Saint-Laurent jusqu'aux 
rapides de Lachine, en 1603, l'île de Montréal était déserte: 
le mystérieux Hochelaga n'existait plus. Seule la grande 
légende de la ville morte survivait dans la mémoire des 
anciens, qui la racontaient debout aux jeunes guerriers, 
pendant les haltes à travers le Canada sauvage. 

Ladauanna est le nom primitif du fleuve Saint-Laurent, 
"la Rivière du Canada" des anciens, si peu connue alors, 
aujourd'hui si renommée sous son nom moderne. 

Maximilien Bibaud, qui nous a gardé ce nom indien, n'en 
donne pas l'étymologie. D'autres, peut-être, nous diront s'il 
vient de l'iroquois ou de l'algonquin. Le plus que notre 
ignorance puisse se permettre, c'est de lui trouver une physio­
nomie Iroquoise, malgré la présence des lettres 1 et d, toutes 
deux étrangères à l'iroquois. M. l'abbé A. Forbes, qui a 
été longtemps missionnaire à Caughnawaga, nous dira peut-
être ce qu'il en pense. 

Toutefois ce doux nom de Ladauanna m'est cher. Le 
premier je le mêle à mes vers et remercie Bibaud de l'avoir 
sauvé de l'oubli. 
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Cette épigraphe est d'Oscar Dunn ou de M. Eugène Dick. 


